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k Fin È cesarisme 
11 parait difficile de préciser au jnst<! 

l e nroiueni psychologique de la déca
dence d'une nation, cependant , lorsque 
ias vices et. la corruption ont gangrené 
loue les rouages de la socle é, lorsqvie la 

Justice et le droit sont foulé* aux pieds, 
orsque le militaire cherche et parvient 

& se subordonner le civil, l'équilibre est 
rompu, ei l'édifice social s'écroule. 

C'est surtout dans ce dernier cas — et 
ce dernier cas est le précurseur de tous 
l e s autre* — qu'il faut chercher la cause 
de la ruine des peuples , autrefois puis 
sants et prospères.t .'est ee mai qui ronge 
les nat ions d'aujourd'nui, et auquel la 
«•"tance est condamnée comme les autres 
al elle n'oppose pas à la jactance et à 
l'orgueil militaires, ou pour mieux dire 
au césarlBiue, un antidote régénérateur. 

L'histoire en est une preuve auss i In
contestable qu'Incontestée. 

Ainsi nome es i tombée 'v ic l lme de cette 
plaie s ci.île, victime de l 'omnipotence 
de ses armées permanentes , mères du 
c é t a r i s m e . qui, en entraînant cette mal 
heureuse ville à des conquêtes m i l i e u 

ont attiré sur el le l'unarcbie et le 
désordre. 

Les prétoriens qui formaient alors la 
cagte militaire éta lent devenus trop 
pu i s sants ; lc3 m e m b r e s du s é n a t étaient 
a la merci des f é d é r a u x qui cherchaient 
à s'éclipser les uns les autre?. 

Lee gouverneurs de provinces s e sou
levaient : chaque chef, si int ime qu'il fût 
i pliait au gouvernement qui devint lui-
même l'objet du plus houleux irallc : 
i' i niée vendait le souverain pouvoir aux 
enoliére.i put l lquee. 

Ki France, no s e l l o n s presque s tr le 
i .'lut d'assUier à ce retour, olïe.isif des 
' uciens régimes — e t qu'on n aille pas 
crier au paradoxe! — l'ailairc Vonlet-

lianolnc n'en est-e l le pas un exemple 
ten trop triste et bien trop probant ? 
A 1 a n s , si le général Rogel n'as ail pas 

édê a un m o u v e m e n t d'ocsitation, il 
oiiduisaii l 'année à l'assaut d« l 'Elysée, 

p ur remettre le gouvernement entre 
les mains de Déroulède, transformé 
; our la circonstance eu Hidius Jul iauus. 

Les chers se considéraient c o m m e i n 
dispensables ; tout le reste étai i quan
tité méprisable pour eux ; à coté d'eux 
le civil n'était qu'un vulgaire peWin, et 
rien de plus. 

u n les laissai! faire, et, quand le péril 
cal devenu par trop imminent , on 

:onné, on a n ié le danger, on a pré
tendu qu'une armée permanente était 

tlle à la dérense nationale , qu'il fallait 
. . . ' sgensde métier, mercenaires soldés , 

, our protéger nos frontières. 
Voilà l'teuvre du cés .uis inel 
.Mais, pourquoi ne pas le d ire? Une 

val lon ne meurt pas, aujourd'hui moins 
que jamais , écrasée, anéant ie par les 
e n n e m i s de l'extérieur t elle s'en va, el le 
i épérit par la sucée des parasites i n -
lernes qui l 'épuisont peu à peu, et la 
• onduisent a une perle certaine. 

Mais tous les maux, tous les po isons 
ont leur ant idote; le césarisine, plaie so-
i laie, a le s ien : qu'on supprime les ar 
mées permanentes , et c'en est l'ait de la 
suprématie césarienne. 

Puisque l'armée de métier est Insuffi
sante parfois pour assurer la sécurité 
des c i toyens e l qu'on es t obligé d'avoir 
recours aux forces v ives du pays, pour
quoi ne pas transformer ce pays en n a 
tion arm. e 1 On sait ce que peut faire 
un peuple amoureux de sa l lbert; , et 
cette révolution dans l'ordre militaire, 
mettrait fin à tous l es excès du césaris-
ine. 

A ceux qui défendent l es armées per
manentes , on peut leur opposer un ar
gument qui s e retourne avec une égale 
•orée contre l e s armées permanentes 
e l l e s -mêmes : 

Par i ineétrange contradiction,la presse 
militariste acclame l e s Boerc, qui ne 
sont cependant qu'une nation armée, lut
tant contre un peuple militaire, l 'Angle-
•erre. 

Les avantages que l e s premiers ont 

remportés sont une preuve vivante, Irré
futable de la supériorité d'une armée na
tionale, a n i m é e du désir de l'in iepen-
dauce, sur u n e année mercenaire qui ne 
voit d a n s les combats que les lauriers et 
les galon P. 

C e f e suppression des armées p e r m a 
nentes est, envie sait, une des revendica
t ions du parti social iste. 

Sans douto. nous ne voudrions pas 
laisser noire pays sans défense contre 
les e n n e m i s de l'extérieur, mais le peu
ple es là, et, par surcroît, 11 saura bien 
se défendre si l'on v ient lui chercher 
noise. 

Notre parti est assurément celui qui 
aura la gloire d'opérer ce c h a n g e m e n t 
parce qu'il est le seul qui l'ait Inscrit sur 
son programme. -̂

Mais, disons-le, ce n'est pas s e u l e m e n t 
u n e réforme qu'il faut : o'est une révolu-
lion nette, qui marque à jamais l i fin 

.jau milt vrisme parasitaire. 
Le peuple est l . s s ê de tous les débor

d e m e n t s auxquels 11 ass iste , il désire ar 
d e m m e n t u n e ère nouvel le , il veut des 
réformes, et poursuivra cel le- là c o m m e 
les autres, parce qu'il sait que, l 'armée 
permanente dissoute, la pl.-.ie du césa-
r isme sera fermée à jamais . 

Emile RAYMOND. 

LEMiGOTDES FROCiRDS 
Au lendemain da la publication faite par 

le Figaro de» procos-vorbaux constatait la 
présence do î.HfM.OJO irancs dans le cotTre-
lorl du P. lMppelvlc Snugrain. le journal la 
Croix annonça a grand tracas qu'une plainte 
en faux venait d'être • adressée au parquet 
contre notre confrère. 

Lo *fe*»e prétendait que l'un des procès-
verbaux avait Ht-publie a tort avec la signa
ture do M. Sauyrain: et le soir m.'me. la 
Crotr donna !e texte de la plainte adressée 
au procureur général. 

Ceci remonte ait 26 novembre. 
Or, hier il décembre, aucune plainte n'a

vait encore été re ue soa au parquet géné
ral, soit au parquet du procirecr de la Ré
publique! 

Les bons pères de la Croix ne sont pas seu
lement de vorares thésauriseurs, lis sont en 
oulro de parfaits fumistes. 

On le savait depuis longtemps, mais il 
n'est pas inutile de le constater une fois de 
plu». 

l's excellent a jeter la poudre aux yeux et 
à berner les gogos. 

N O S 

DEPECHES 
(Par Service Téléphonique Spécj&l) 

<gchos £ Nouvelles 
aclx de Ma3a. ne ta barenbi 
drame tiu « yrand monde i 
ncore à 1 état de m\ st re, 
nuit, à trois heures du mat Marguerilte 

narquise de I.a habite, depuis un an, 1 
Mme de B ., complail »u nombre de Ses amies Min* ta 

luironne d« G... 
Or, a» milita de U nuit. Mme de- (ï . sYst tendue 

cher, la marquise de B , et e'c»t lire uu coup de revolMX 
dans la j oitriao. 

Mme de B. , épouvantée, a appe!é eu see-urs H les 
gard:eus de la paix r«'piis par la coucierg» de l'im-meo-
i.le, sont Mil'3 chercher MM les docteurs Boullct et Tro. 

5nom. qui constat* r.:u. que la 1 aile était e»trée au-d«»-Jii3 
u »ain gauche ei que la blessure sans être mortelle était 

assez grave. En conséquence, le transport immédiat pou
vait être dangereux Mme de Q... est donc reàtee che^ 
îa marquise jn^qu a hier ï«.r neuf heure?, moment où 
le.-t médecins la jugeant en état d'être ramenée eheï elle, 
une voilure des A.nbulances municipales est von le 1* 
prendre et l'a conduite rue Pierri-le-tirand. k Sou do-

i de poli( . pour fain 

et dan S un i-iat d'ex>: 
être de ) ivresse Con 
i et 1 engageait a red 

£ ^ 
; de B... affirme q : elle 

le pourra parle: SES 

NOUVELLES A LA MAIN 

été prit 
luat 

neut venu, impossible u Câlina de s* raj 
ccnpé par c« voyageur. Il prend alors 
anbouriner à toute* les portes. *£t chai] 

P'pîrl! 

C f l l l l l I S DEPUTES 
Paris, il deeembre.- La sCaice est ouverts 

k'i heures, sous la présidence de ni. • » « -
r l v o l ' a u r r . 

L'EMPRUNT DE TOURCOING 
La Chambre aclopto un projet de loi auto

risant la villa de Tourcoing a emprunter une 
somme do 318,903 tram s. 

B U D G E T D E LA J U S T I C E 
M. f o n r q o ^ r v d « Hol»^«rlt l d é p o s e UU 

rapport sur la proposition de loi rcl itive a 
l'ordre dos avocats, qui est mise S la t'to de 
l'ordre du Jour do donaia, à condition qu'il 
n'y aura pas déLal. 

L'ordre du jour appelle la suite de la dis
cussion du projet de loi portant lixation du 
bu.lgct go éral des dépenses et des recettes 
de l'exercice l'.HX) isuile do l i justice;. 

Les accidents du travail 
Mlrrain demande à questionner M. XTonis 

au sujet de procéi pcnnants entre patrons et 
ouvriers a l'oc.asion Q'accl tei ts du travail 
survenus avant le 1er juin is;i9. 

L'orateur expose quo l i s ouvriers victimes 
d'accidents po^ttricarsai 1er jniftlftW voient 
leurs affa re- réglées, tandis que ceux qui 
o i t d é victimes d'accidents antérieurs & 
cet:e date ne sivont pas encore quand b:urs 
procès seront terminés. 

Il demande au gardo des sceaux d'inviter 
les parquets a lialer los so niions de ces 
aifaiios et a fournir nu Parlement, a bref 
délai, un état de- p:oC3s encore pendwits. 

il dépose uno ment.on dan* ce sens. 
M. Moul» reconna t que la situation indi

quée par M. Miimau est exacte. 
11 déclare avoir, dis lo 10 juillet, adress ; 

aux parquets la circulaire douiandeo par lo 
précèdent orateur. Les parquets ont répondu 
q.ie l-i plupartdrs affaires on question étaient 
rcg.ces. 

Miriuaa maintient sa motion qui est ac 
copiée sans opposition. 

LE GOMSESL D'ÉTAT 
Les chapitres 1 et a du budget de la justice 

sont adoptés. 
sur lo chapitre S c o n s e i l d'Ëtat), CMMitat 

proooso une diminution de oi,oo> Ir. corres
pondant mi retwomcDV T<n* pmx -ur o»muiig-
sion peur la création d une nouvelle section 
do contentieux qui lui parait iitutLc. 

M. l*«inr€|U<-r_v d<> ilr-l»»«-rii» d.t que l a 
commission d'accoid avec le louvernemcut, 
a ro connu qu'il sufllrait de en er deux pos
tes de maîtres des requêtes, s is d'aud.te :rs 
de première clisse, et un de commis princi
pal, co qui réduit l'augmentation de dépensa 
a 39,eue francs. 

< «MiaBi se dé. lare satisfait. 
M. tiranta demande, à son tour, une réduc

tion de 57.000 Ir.. celle consentie par la coin-
mission lui paraissant insulilsanle. 

Il propose, en outre, une disposition adJi-
tionuelie a la loi do l'nin es, portant que le 
nombre des auditeurs au conseil oYKtat est 
élevé à 1e, dont 1H de ire classe. 

L'amendement accepté par la commission 
el le gouvernement, est adopté. 

Le chapitre l) est adopte. 
Los chapitres i . 8 sont adoptés. 
LES TRIBUNAUX DE PREMIÈRE INSTANCE 
Sur le chapitra 0 (tribunaux de ire instan

ce;. M. •*«>*! i-'Ai»r*> doma-.do une augmenta-
lion de 8.110 fr. pour améliorer les traite
ments des employés du parquet dn tribunal 
de la Seine, 

Si. P o n r i | B 8 r y «le R o t i s r r l a c o m b a t l'a-
mcnrtenienl. Il dit que les frais de secréta
riat des parquets en province sont a la charge 
des dcpartemeiilR. s i le procureur do la lte-
f iul.lique de la seino n'a pas a sa disposition 

a somme sul; santé, il n'a qu'a s'adresser au 
Conseil général delà Seine. 

L'amendement est rejeté, 
n l i n u r k u v présente un autre amende

ment d'après lequel tous les juges suppléants 
| seraient rétribués, à l'exception de ceux qui 

sont déjà avocats ou officiers ministériels. 
I M. Monl» estime qu'on no peut en ce mo

ment rétribuer plus do cent Juges suppléants 
el, pour éviter que la laveur no presido au 

choix do ces cent privilégiés, il sropose une 
déposition additionnelle a la lot de finan
ces, régla, t les conditions dans lesquelles le 
choix devra être tait. 

11 dsniando le renvoi de celto disposition a 
la coin nission. 

M. "•nr«jnory do lloi«»erin jr.'teste Con
tre les faveurs accordées aux ma?istrats du 
rea»ort de Paris, et demande que les magis
trats de province puissent arriver a la cour 
dSjParis aussi bien que les juges do la 

--&•. • « H m u n demande que los juges 
suppléants rétribués soien* pris parmi l es 
plus anciens, a l'excepllon des ofllciers 
ministériels, «t que les juges suppléants 
Os la .-.elne ne soient l'objet d'aucune 
faveur. 

L'amendement do M. Cay ot la disposition 
additionnelle de M. Moi.is Boni renvoyés a 
la commission, 

»i '« . Borry J<"veloppo un autre amonde-
ment lendant à la réduction do iro.O 0 francs 
ponr inviter le ministre de la ustico a sup-
pr.mer six tribunaux d arrondissement. 

M. itoiiaso combat l'amendement. Dépouil
ler un arrondissement, dit-il, c'esl activer 
l'exode ver à les vil es. 

M. Aubtinn Verrier déclare qu'une rérorme 
i s cette imporun e ne pe it se faire par vois 
budgétaire. . . 

M. . i iv . i» parle éualeuienl contre l'amen
dement qui est ropou se. 

*•• ">n»i«« piésente la proposition do ré
solution suivante : t La chambre invite le 
gouverner! ont a préparer un pro>el de loi 
rendant incompatibles les fonctions judi
ciaires, même cel n= cio juges suppléants, 
avec tout mandat éleeti:. » 
, M. i f o u r i f u c r t «lo I^ i iuvor in d i t q u e l a 
proposition est lr s intéressante, mais qu'ello 
doit ù.ro renvoyée ù la commission spéciale 
exis ante. 

Une question au ministre 
M. C h a r l e s B e r n a n t , d é p u t é a n t i s é m i t e de 

Bordeaux, dit qu'avant les vacances il avait 
sigui'lé au garde des sceaux la conduite d'un 
juge d'insirui tion de Itordcaux, M. Castanel, 
qui avait abusé de ses fonctions pour incar
cérer d'honn tes cit jyoï.s. 

M. Caslenel a élé envoyé h Saint- Vman J ; 
mais M. le gardo des sceaux avait promis, si 
les laits étale il prouves, de poursuivre co 
magistral indigne. 

comment so fait-il qae M. le garde dos 
sceaux ait necep: • la démission de es ma
gistral qu'il avait disgiaciu. au liou do ls 
traduire d'îvunl le conseil supérieur de la 
magistrature .' Ce juge sera-t-il puni des 
cnmes qu'il a commis? 

M. Moats déclare qu'il avait promis que 
justico serait faite si les faits dénonces 
étaient reconnus exacts. Or, l enquête non 
a pas donne la prouve, mais a 1 ils é l i m -
prexsion qu'une imprudence avait été com
mise 

J'ai envoyé le magistrat incrimina a Saint 
Amand, a ôale ls miniatre: Il n'a pas aecopté 
*t a démissionné. J'ai ooisidôre que j'avais 
«puy«*V'»">» pouvoirs. 

V o s * d e * d r r n l r m rkt:iuilr<-<. 
Le rhapitie 0 est adopté, ainsi que le reste 

des chapitres du budget do la justice^ sans 
discuisio i. 

BIDGET DES TRAVAIX PUBLICS " 
l l i s r u s s i o i i ( é a é r a l e 

La Chambre aborde ensuite la discussion 
du budget des Travaux publics. 

*l. Cnieae a la parole dans la discussion 
générale. 

fl fe plaint de la h on dont la compagnie 
d'Orléans s acquitte du transport des mar
chandises. 

Ls désordre est toi, qu'on a été jusqu'à o.i-
blior dans un hangar un wagon de porcs 
vivants. 

Ue nombreux .ol ls n'arrivent pas, d.l-il, 
beaucoup n'arrivent qu'avec beaucoup de 
retard. Ces retards provicnnent-dls de l'tnsuf-
nsanec du matériel ou du petit nombre do 
personnel '.' 

il termine en demandant l'abaissement des 
tarifs. 

l'aillant tailo des mov'cns de transport 
que riéco-8iier«f l'exposition do itVO et de la 
cr ic industrielle cl commerciale qui suivra 
cette exposition. 

•*•. t ' w a o d u se plaint do l'ëpandatre des 
eaux d'égoot do barils.qui Inieclent le Qépar-
leme. l do Seinc-et-t>ise. 

M. Krriinn< trailo la mémo question. 
M Fierra Baudin répoad aux divers ora

teurs, notamment à propos de lépandoge 
des eaux cl dn transport pendant l'exposi
tion. 

La suite de là discussion est rcavovée à 
demain 1 heures el la séance est ievee a u 
heures iO. 

LA HAUTE-COUR 
VINGT-NEUVIÈME AUDIENCE 

fa>i>, 14 décembre. L'audience est ou
verte a 1 heure, soi s la présidence do " . i '» : . 
lloreM. 

L ' A T T E N T A T D ' A U T E U I L 
Un continue l'audition des témoins de l'at

tentat d'Auieuil. 
M. « w « r iia»ar«i, correspondant, sous le 

pseudonyme da Jd4aalqju«t du SnurelliU* de 
jiu,deaa.r, qui a été cmendu hier, comme on 
sait, est rappelé. 

Le procureur général relit l'article écrit par 
M. liavard sur la inatiifestalh a u'Auteuil, 
article OU 11 est d t quo le moment était venu 
d'agir et que la mant.cstalioa était bien eal-
culco. 

iiitoirogo sur les raisons qui l'ont poussé à, 
s'exprimer ainsi, M. liavard dit qu'il n'a pas 
assisté à la manifestation, et qu'il a puise 
ses renseignements dans le b'iyaro du len
demain de la man fcstaiion. 

M. de Akorgrarioa, lieutenant -colonel de 
cavalerie en retraite, déclare avoir assisté a 
la manifesiaiiou d'Auleuil et avoir été ar
rêté, il fait 13 récit de la manifestation qui, 
â son avis, a élu spout niée, ou pour mieux 
dire provoquée par des cris de : «Vive Lou-
bel ! A bas l'armee !» 11 a vu M. de Sabran 
dans la journée, et celiii-ci lui a dit qu'il 
blâmait la niaui'cslalion-

M. UOKIUO, avocat, ancien président de la 
Jeunesse royaliste, sur la demande de M. de 
Kamer, expose les projets lormés par ses 
amis on vue de la fondai.on d un grand jour
nal monarchiste, M. do lianie! a présidé, a 
ce sujet, une réunion chez; M.'Dufauro, puis 
une autre a son propre donucilo On a re
connu qec. pour roussir, il faudrait réunir au 
moins ,00 a a i t i jn lr. 

Les organisations ont estimé qu'il valait 
jnioux, pour constituer co capital, faire ap
pel a des concours amicaux plutôt quit une 
omission publique. La témoin, qui exerçait 
les fonctions de scer laire du comité, a en
registré lui même dos -ouscriptions, notam
ment celles do MM. Uufaure, do l-latx, l'ous-
sicigue. 

Le témoin ne couna t ni Mme de Waru, ni 
Mme d Adelsnaiv.i, ni Mme l'orgès. A un 
certain n oine il. M. de Kamel lui a dit d'ins
crire Mme de Waru pour vMo.ooo fr. 

Le témoin s'éti nn* des accusations dirigées 
contro M. i odefroy el ses amis au sujet des 
mamleslalioiis daûs la rue: Comme ancien 
président du la Ju.ine.-su royalis.e, il eût éto 
cortaii.eiueut prévenu de tout projet un peu 
important que ce groupe aurait pu lor-

LES DAMES DONATRICES 
Voici maintenant la baronne a'Aii«-i. 

-wareft : 
Apres avoir prêté serment, et pendant qu'on 

lui pose des queetions, son mon a mes a aux 
yeux, elle lorgne ira sénateurs. 

i.llc pavled'uuc voix si faible qu'on entend 

mari do s'intéresser pécuniairement a 1» 
cause royaliste. C'et-t pourquoi elle a remis 
dos fonas pour la création d'un organe mo
narchiste, t'iie a remis lui.éXIU t'r. a Mme dî 
Waru pour le duc d'orléuis. 

•I. Jnrqacii «lo « n m succède à la barro à 
la baronne d'Adels vard. 

rtépoadaiit à M. de Ramai, le témoin dit 
que. au commence .ont de février. M. do lia-
nicl lui a fait connaître son intention ne 
londor un journal, il a promis Immédiate
ment s i i appui. Mme do Waru s'empara de 
toui son pouvoir pour aboutir el en eiTet 
reuii.l uno soinrno ;ui était peut-ctre peu do 
chose pour un journal, mais rien du tout as
surément..., jtour a .no ciiose i Mouv emer.ts1. 

Le témoin ne se souvient plus de la date 
exacte de son voyage a nruxcllcs. 

- t '. était, Itt-ll, un jour maigre. Mouve
ment.) 

U n'y a pas do nuoi rire, messieurs I 
1. • areaideni. - l'ersoiu-e re songe a rien 

do cela. 
.w. «lo SVara explique ensuite que Mme de 

Waru n'avait pas la somme de 4(M,<J0u francs 
dans son co Tro. Kilo avait simplement UO.QOj 
francs do Mme d'Adelsward et un chèque de 
."IO.OOO Irancs de Mmo Porgès. Lo reste de 
•>U,o "i francs <lait promis par ce» daines. 
C'était donc comme si on los avait déjà. 

Voila pourquoi Mme Waru écrivait i« J ai 
smo.i) lr. » mais elle n'a pas porte iWOOOO t'r. à 
monseigneur, puisque en lait, eilo ne les 
avait pas. 

Lo témoin di: ensuite que Mme Pergôs, 
peu do jours après lui a remis Û00OJ fr. 
en espèces en échange dn chèque qu'elle 
a'déchiré. 

La somme recueillie par Mme de Waru. 
moins cette dernier» somme, a été conservée 
par le témoin jusqu'à ce que, voyant les évé
nements, craignant des perquisitions, il lit 

filer (fie) cos 2Ô0,0J0 francs sur Londres * 
-t l'Union bank ». 

m. Maxlnae t r c o m l i . — Q u a n d le t é m o l B 
a-t-il vu M. do Ratnel à con retour d* 
Bruxelles ? 

"i. «te tvaru. — Je me souviens que c'était 
lo £2 février quo J'ai été & Biuxelles; j'ai 
donc vu'M. do Ratnel le «1 au soir, mais jo 
ne lui ni pas remis l'argent de ces dames, 
-pas.plus que jo r.é loi ai' remis les '.',ôon tï. 
que je lm avais personnellement promis et 
'qu'il attend encore. 

M m o J a r i r n c » d o i t a r a r e m p l a c e SO'l m a r i 
a la barre. 

M. do iiainol donne lecture de la lettre 
écrite par « l e au duo d'orléaas pour lai an
noncer aoevioo francs et sollicite les explica
tions du témoin. 

* • • de t»ni-a dit qu'elle a nommé dans 
cette b ttre M. do Iîamel, parce qu'elie savait 
3ue M. de Itamel s'occupait de la fondation 

un journal. KUe s'excuse des conséquence» 
qui en sont résu t-es po^r M. de itamel. 

si. «lo ttnmei remercie Mr/.a de Waru d'a
voir recueilli cette somme. 

sime de t tnru expose que Mmes d'Adels-
v.ard ot Porgts avalent été informées qu'il 
s'agissait de la onlation d'un journal, mais 
e les nmient exigé que cette affectation fût 
approuvéo par lo duc d'Orléans. 

Elle a.ouie que que Mme Porgès se de
mandait si elle ne devait pas verser nias do 
10 i,o>J francs et interroger à ce Bujei son 
mari absent. 

c J'ai trouvé, dit eilo, plus prudent do 
prendre tout de suite lyo.*>ulr. ihires.» 

J'étais désireuse d'annoncer cette bonno 
nouvelle a i l g r le duc d'Orléans. 

Von marj a plusieurs fols demandé à M. 
de j-iarucl do le décharger de cet argent, et 
M. de Iîamel n'a pas voulu. Cet argent a été 
ouvoyé â une banque anglaise.! 

Kncore un exemate du patriotisino 
bourgeois, tel que 1 e u t e n l M- fcugèoft 
Motte. 

l u a t l i n i r a t c u f dr<> b e l l e s f e m m e s 
-Divers témoins viennent ensuite répéter 

que la manifestation d'Auleuil a été sponta--
nec. 

L'un deux,"!. Baron, soulève dans la salio. 
une hilarité générait quand il déclare qu'il 
était ,.1'é aux effurseë d'Auleuil uni'iutuiaia 
pour voir de belles femmes. 

Boubou Rochefort — 
Mats voici qu apparait, sous une riche pe* 

Usa*, un gras bourgeois, dont le front est 
surmonté d'un loupot de t lov. n. qui se dresse 
en l'air comme une corne. 

l'est le nationaliste Henri Rochefort, 41-
recteur da Vlet,-a,i-<<<jeanU 

Il vient déposer en favouc de l'accusé Bail
li, res. 

—O'ai connu Eaillières, dit il, 4 la fin da 
l'Empiie. quand le procureur nous poursui-
vait pour complot ri pubticaïu. Je l'ai connu 
ensuite pendant la commune, il fut prison
nier aveu moi au fort liayarl, puis déporté 
aveu moi a la Nouvelle Càlédonie. 

Nous nous sommes évades ensuite. Jl est 
impossible de trouver un républicain plus 
* lfftsWrHRmP-1M 
tremp r dans une conspiration nronarchista, 

p«JV VN rs IM:M»K>TS 
SI- LiiKartir. — Que lo est l'Opinion t l l l è -

moin sur es rapports de police. 
I.o n r c o l d e u l . — L a q u e s t i o n n'a 1 e n â 

vois avec le procès, jC ne la poserai pif*. 
SI- La&arlir insiste. — Le i apport i'.ei.nion 

nous app ii tient, dit-il. 
Le nrcatdmt. — La question, ne sera pas 

po.sée. 
SS. I.e l 'nn i i i t de Lannay. — Voai touf

fe es débats. Murmures.* 
I.e urenidont. — Vous été- la seul a tenir 

ce l.n^aee. ,l'rès bie.i ! Très bu-a . &ur Ica 
bancs de la < our. 

Si* Lagaelie insiste cr.caie. 
Le («résident l'arrête. 
Si- i.s«^ar!«o. — Alors,puisque nous i.e i ou-

vons pi is ooser Je quésiun-. nous n avons 
pi .s qu'a nous relire.'. 

I.o («rmidcnr. .Maire, je vois prie de ne 
pas parler -ans mon autorisation.Ne m'obli
gez p i s à lo dire deux fois. Mouvement pro
longé, i 

se. Ballliôre*.— j.cs sénateurs disent : Très 
bien. Ils n'ont qu'à garder le silence. Bruit,) 

Si. «.m r d i a i président,— Maisionun.pour
quoi ne pas poser la question : bi . o i s ave« 
un moment île faiblesse, permettc.i-.noi do 
vous aider, .bruit ) 

* . d» « a m h i u r a . — Le rapport l.'onnion 
dit que l*lr.iTas«»aéo3«' a donné des foiidl 
pour les maniiestations. l.'sl-ce vrai 

SI. H o r k r f n r i . - - J i m a i ~ . 
Si- l'niairur. — Le .s6ui document qui ac

cuse Bail 1ère? est le rapport ilennion. 
1.» p n » m r « u r «général . - - Mon acte d'aC-

eusation ne s'appuie pas sur ce rapport. 
•Si' Fala*o«ïf dévolopj,e celte idée que la dé-

fenso a lo droit et lo dovoir do réfuter les 
rapports do policj. 
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Qrand Roman populaire 

par 

«JTJI-.ES M A J E - I Y 
DEL'XlfeME PARTIE 

IVfÈRE C O U P A B L E 

1 était resté prés de sa mère, à Mcrl-
iion. une fols s e t études achevées . 

Il avait pris en main la direction de la 
ferme... 

Aimant beaucoup la c h i m i e , - i l tra
vaillait sans cesse à des amél iorat ions 
nouvel les . Sa ferme était une des plus 
r iches et des m i e u x t e n u e s de la con
trée. _ 

Raymond avait v ingt deux ans ; Pierre 
vingt quatre. 

i l s n e se resspmblaient pas, et quicon
que les eût vus l'un après l'autre, s a n s 
les connaître n'aurait pas deviné qu'ils 
étaient frères. 

Raymond était plus petit, p lus ner 
veux ; son visaee était p lus pâle aussi , 
et ses yeux en étalent plus noirs. 

l'ierre était grand et robuste. Son vi
sage éiai i très régulier éclairé par des 
yeux noirs, auss i l e s y e u x de la mère, 
était hùlé par le sole i l et le grand air. 11 
* avait dans sa démarche, d a n s l es 

moindre* de ses mouvements , j e n e sa i s 
ejuoi de solide, de mâle et d'assuré. 

Du reste, très bous tous l es deux, 
«vases, généreux et bravea. 

Rien qu'habitant Paris, Raymond re - f 
venait très souvent â Mérldon, tous l e s 
samedis jusqu'au lundi, d'une façon ré
gulière, et parfois dans la semaine , lors
que s e s affaires ne le retenaient pas au 
Palais . 

Quant aux vacances , il l es passait à 
Mérldon tout, ent ières . 

Les deux frères a imaient Julla de tout 
leur cœur. 

Ils l 'aimaient, non point tant s e u l e 
m e n t parce qu'elle était leur mère, que 
parce que rarement Ils l'avalent vue 
sourire. 

Ils devinaient chez el le u n e tristesse 
in t ime plus forte que sa volonté, réag i s 
sant sur toutes s e s actions, une de ces 
tr is tesses Incurables et profondes aux
quel les il n'y a point de remèdes , e t qui, 
pour ainsi dire, font corps avec la v ie 
m ê m e . 

D'où venait cette tr is tesse ? 
Ils ne sava iem. Ils n'avaient j a m a i s 

o sé interroger. 
I lsavalent trop d'esprit pour c e l a . 
Mais, si loin que se reportassent leurs 

souvenirs , i ls voya ient le pâle visage de 
la mère toujours grave et soucieux, l es 
y e u x toujours voiles, l e s lèvres flétries 
c o m m e par d'éternels sanglots . 

Des amis de la famille leur avaient dit 
qu'elle ne s'était pas consolée de la mort 
de Noirville. 

I ls le croyaient . » 
D e fait, n'était-ce pas vrai, an fond ? 
Lorsque Pierre de Noirvil le revint 

dans la soirée à Mérldon, 11 trouva sa 
inèreTet son frère qui s e promenaient 
dans la grande allée des châtaigniers , e n 
avant de la ferme, venant à sa r e n c o n 
tre. 

C'était l'henre où 11 rentrait de la 
chaose d'ordinaire. 

Au visiure, vont A l» '«•• TQvtvr e t a n i 

m é de son fi:s aine, Julla devina qu'il 
s'était passé quelque chose. 

— Tu t'es amusé , mon entant 1 Tu as 
fait bonne chasse ? 

Pierre montra son-carnler où se trou
vait le seul faisan qu'il eût tué. 

— Alors tu n'as pas chassé ? dit-el le . . . 
ou Blac s'est mal conduit ? 

11 avoua sa maladresse. 
— J'étais distrait, dlt-U je pensa i s à 

autre chose. Black tombait en arrêt ; les 
faisans pariaient et je ne songea is pas à 
tirer... 

Puis, marchant cote à cote avec sa 
mère et Raymond, il retomba dans sa 
rêverie, n'entendant m ê m e pas son frère 
qui disait e n se moquant de lui. 

— Ce n'est pas la pe ine d'avoir la per
miss ion de chasser dans une des plus 
bel les chasses de la contrée pour rentrer 
à peu près bredouille. 

— Le soir, après dîner, Pierre d'habi
tude restait auprès de sa mère, causait 
avec elle, ou bien sortait, quand 11 fai
sait beau, pour se promener dans la fraî
cheur de la nuit, avec son frère. • 

Ce soir-là, il ne sortit pas e t rentra 
d a n s s a chambre auss i tôt l e d l n e r . 

Tous l es mat ins , i ls é ta ient debout au 
solei l levant ; 11 eut voulu retourner à la 
fontaine le l endemain , ma i s le t emps 
avait changé„i l pleuvait ; Pierre fut ner
veux ; le soir, Raymond lui dit ; 

— S'il fait beau demain, Je t 'accompa
gnerai a la chasse . 

Pierre ne répondit pas . SI Raymond 
l'avait regardé, il eût observé u n léger 
tressai l lement , comme une seconde de 
g è n e . 

Le l endemain le solei l brillait ; toute 
m e n a c e de pluie avait disparu. 

Ils partirent assez tard, l e fusil jl l'é
paule . 

Comme i l s n'avalent au'un ch ien 

pour eux deux, en général i ls chassa ient 
l'un à côté de l'autre, ne s'éloignant 
guère. 

Ce jour-là, pourtant, Pierre poussa ses 
pointes, seul, d a n s la campagne, la i ssant 
Black à Raymond, jusqu'à ce qu'il d i s 
parut vers les Vaux-de- cernay . R a y m o n d 
ne s'en aperçut pas tout d'abord.. Quand 
il le remarqua : 

— Pierre a quelque chose qu'il ne dit 
pas, pensa- t - i l . 

U n'en cont inua pas m o i n s de chasser 
jusqu'à ce qu'il arrivât près des ruines , 
U entra chez le garde. 

Mme Pet i t -Louis était là* 
— Ah 1 ah l dit-el le , vous courez l'un 

après l'autre ? 
— Comment c e l a î 
— M. Pierre est ici depuis u n e heure l 

Vous l'ignorez ?... 
— Absolument. . . N o u s nous s o m m e s 

perdus.. . 
Mme Pet i t -Louis baissa la voix. 
— M'est avis, voyez-vous , mons i eur 

Raymond, que ce n'est pas le faisan que 
M. Pierre est venu chercher ici aujour
d'hui.. . 

— Eh l quoi donc î 
— C'est b ien plutôt la.. . fa isanne. . . 
Et elle se mit & rire, d'un riro irais e t 

sonore, qui découvrit largement ces 
dents b lanches c o m m e d u lait . Elle dit 
encore : 

— C'est du côté des ruines que je l'af 
vu s'en aller tout à l'heure, là que vous 
la rencontrerez, b ien sur, s i vous y t e 
nez. 

Raymond avait fort b ien compris la 
plaisanterie de Mme Louis . Il y avait 
une f emme sous roche. Sa curiosité 
était surexcitée. 11 s e rappela que son 
frère, depuis deux Jours, paraissait ner
veux et inquiet . 

« — Parbleu l murmura-t-U... en voilà le 

motif i 
Et lui au.-si s'en alla vers l es ruine?. 
Au m o m e n t oit il arriva, Black, qui 

n'avait cessé de chasser tout le temps, 
tomba en arrêt sur des ronces basses 
assez épaisses , qui s'étendaient jusqu'au 
pied m ê m e de la murai l le , a. 

Un faisan partit, que RiiynWnil abattit 
d'un coup de fusil. 

I-'tit-ce la vibration soudaine qui ébran
la tout-à-coup les ruines, ou bien ce l l es -
ci, m i n é e s , depuis longtemps par les 
crevasses où passaient l es ronces et les 
arbustes, n 'auenda lent -e l l c sque les der
nières pluies pour s'effondrer :' 

Toujours est-Il que la moit ié de la 
haute murail le s'écroula avec un éclat 
ptjff'' à celui de la foudre. 
^ W t a n Q h d était trop loin pour courir 
un danger ; mais , de l'autre côté de la 
murail le , vers la fontaine de Saint-Thi-
b*«it , «ans doute U y avait du monde , 
car & ht détonation, à l 'écroulement suc-' 
cédèrent coup sur coup deux cris , un 
cri de femme aigu.. . puis u n cri d'hom
m e . 

Et Raymond, très pâle, s'élançait dans 
les ruines en appelant -. 

— Mon frère, m o n frère ! 
Il franchit e n deux bonds l'écroule

m e n t qui venai t de se produire. 
De l'autre côté, c o m m e lui, un h o m m e 

accourait ; il reconnut Pierre, qui n'était 
pas b lessé ; mais là-bas, dans l es herbes 
b lanches , u n e femme qu'il ne conna i s 
sait pas était é tendue , immobi le , et 
semblai t morte . 

Suzanne était revenue travailler ce 
jour-là. 

Et, depuis deux heures , el le peignait 
très attent ive , n e voyait r ien de ce qui 
se passait autour d'elle et ne remarquait 
pas que, derrière u n tas de décombres 
enseve l i s sous les broussai l les . Pierre de 
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Noirville la regardait avec uno p e n t e 
tance singulière. 

U s e dégage parfois, de la ténacité da 
certains regards, un fluide magnét ique 
qui éveille et torce pour ainsi dire l'at
tention. 

Par deux fois elle se tourna, attiré* 
par ce magnét i sme, et dirigea son regaro! 
là où se tenait caché le jeune homm?. 

Mais elle ne l'aperçut point. 
Alors, elle se remit à peindre, mai« 

ce fluide qu'elle ne devinait pua U g ê 
nait et la rendait nerveuse. 

Tout à coup la dé ionai ion da l'u-ll d e 
Raymond la lit i ressaut er. 

Puis le mur s'écroula et une p i e n e q u t 
rebondit sur d'autres pierres la irappe 
au front et ré l end i t foudroyée.Kn même) 
temps, son chevalet s e brise eu m o r 
ceaux, la toi;e est crevée, la toi leno e s t 
tordue, l es couleurs sont éparpi l lées . 

Et devant Suzanne arrivent en mé-iiis 
t emps les deux frères aussi pâles l'un 
que l'autre, consternés , empl ies d'une 
inexprimable émot ion . 

— Mor.e ) dit Pierre, mon Dion, elle 
est peut-être morte l 

— Tu la connais t 
Je l'ai vue hier pour la'première fols. 
Suzanne était é tendue sur le dos, l e s 

bras en croix ; le sang coulait de s o n 
front le long de sa Joue ; sa bouche étai t 
entr'ouverte, s e s y e u x étalent f e r m é s ; 
u n e de s e s m a i n s dans ce l le cffruyablo 
chute, avait rencontré une touffo d'or
t ies et c o m m e pour se tenirj la , serrait 
convuls ivement . 

Pierre la prit dans s e s bras, d o u c e 
m e n t avec un infini respect, avec u n e 
tendresse de mère et la porta jusqu'à la 
fontaine. 

Là, il la déposa e t appuya la tète con» 
tre un arbre. 

fA suicrej. 


